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Chapitre numero 1
Titre : wesh la Migros.
Poste le 27/04/2014 a 12:32:50 par Hercule

salut, vous allez bien? J'ai écrit ya pas longtemps les peut-être 15 premières pages d'une fiction zombie. J'en avais déjà faite une auparavant que j'avais publié de manière inachevée sur le 15-18 mais je la trouvait vraiment pourrie finalement. Donc j'en ai refait une et je voulais avoir des avis si possible, ce serait cool. Je publierai pas tout, à part si on me demande, donc on verra. 
Bonne lecture si ça peut vous intéresser.
____________
Ce matin comme tous les autres, je me réveille de bonne heure avant le reste de la Suisse pour aller remplir ma fonction au restaurant de la Migros de Pérolles. Je me lève à 5h 30, me douche en vitesse et avale vite fait un truc qui traîne le frigo. Quelques minutes plus tard, mon doigt pèse sur le bouton de l’ascenseur du personnel qui me mène aux cuisines du restaurant. Ça c’est l’avantage d’habiter à deux pas de son lieu de travail. 
Une sorte de routine qui s’est installée depuis que je travaille ici. Depuis deux ans c’est comme ça, on s’y fait à la longue. On ne pense plus trop à rien, on remplit sa vie comme on peut. On fait un peu de sport, on joue sur l’ordinateur, et de temps en temps, on sort faire la fête avec ses amis.  
Je suis seul à faire l’ouverture, pas besoin d’être une garnison entière pour dégeler les petits pains et les croissants, et pour préparer le buffet du petit déjeuné, lequel se résume à la mise en présentation des produits. Il suffit de s’organiser un minimum et le tout est opérationnel lorsque les premiers clients viennent aux alentours des huit heures cinq. Huit heure pétante pour les plus ponctuels. 
Là j’ai fini mes petites affaires, je fais un petit tour pour vérifier que tout est en ordre en attendant les habitués qui ne tarderont pas. Un vieux monsieur que je connais très bien pour le voir chaque matin à la même heure, arrive comme à son habitude pas plus de 20 secondes après l’ouverture du centre commercial. À croire qu’il campe devant le magasin pour être sûr de ne pas manquer son petit déjeuné sous les néons secs de la Migros. J’imagine l’esprit formaté de ce genre de personnes matraqués à la sauce publicitaire: « Ne manquez surtout pas notre buffet de petits pains tout frais sorti du congélateur, à déguster sous les néons secs de notre restaurant  Migros ». Mon regard tombe sur le slogan de la firme, collé en lettres orange sur l’étiquette du bircher bio qui repose dans la glacière : « M  comme meilleur », c’est écrit. ça me laisse songeur. J’ai en tête un mot moins flatteur qui décrirait la qualité du produit plus fidèlement, mais ma conscience d’employé modèle m’empêche de le dire. 
L’habitué passe à la caisse, je le salue. Il n’a pas l’air dans son assiette aujourd’hui, il titube un peu. Sa mine est grise, presque blafarde, et ses yeux sont injectés de sang. Ça lui fait un sacré contraste de couleur entre le rouge de son regard et le blanc de son visage , mais je garde mes constatations pour moi. Je tipe son produit à la caisse et je lui informe du prix (Je lui demande de payer en d’autres termes). Il ne me répond rien et reste planté devant la caisse, le regard dans le vague, fixant un point derrière moi qui laisserait supposer mon inexistence. 
-Monsieur, je lui répète,  ça vous fera quatre cinquante s’il vous plaît. 
Le type ne me répond toujours rien. Je lui fais des signes de la main, je perds un peu patience à vrai dire. Il a peut-être oublié de mettre son cerveau sur « on » en sortant du lit celui-là, mais s’il s’imagine que ça lui évitera de devoir payer son bircher, il se met le doigt dans l’œil. 
-Monsieur ! ça fait quatre cinquante, s’il vous plait !
Semblant de réaction, mouvement bref de rétine, il y a effectivement de la vie dans le bocal. Il me fixe avec un air bizarre, je me sens subitement mal à l’aise. Je lui répète le prix une dernière fois, plus doucement qu’avant car je crois avoir capté son attention.  Il marmonne quelque chose d’inaudible et plonge sa main dans sa poche pour aller chercher son porte-monnaie. 
Lorsqu’il  me tend un billet pour  payer son achat ma colonne se raidie, des frissons me parcourent le dos. 
Sa main est complètement en sang, déchiquetée  sévère au niveau du dos. On dirait une morsure de chien ou quelque chose du genre. Je me lève tout de suite et je m’enquis de dire : 
-Monsieur, vous allez bien ? Vous êtes fou de laisser votre main dans cet état sans rien faire ! J’appelle immédiatement une ambulance, il ne faut surtout que vous restiez comme ça, vous aller perdre tout votre sang ! Assoyez-vous sur une chaise en attendant, rester debout ne va pas arranger les choses.
J’empoigne le combiné et compose nerveusement le numéro des urgences. Ça sonne. Entre temps type n’a toujours pas réagis, il reste planté à me regarder comme si j’allais lui délivrer les paraboles du Christ. Je lui parle à nouveau, j’argumente méthodiquement pendant que j’attends un retour au bout de la ligne. Enfin, une lueur intérieure semble frapper le monsieur. Il me regarde un moment puis se dirige vers un amas de chaises où il en choisit une et s’assied dessus en regardant le hachis Parmentier de sa main comme si c’était chose tout à fait commune dans l’existence. L’inquiétude monte, une infirmière me répond enfin, je ne lui laisse même pas le temps de me répondre, je lui explique la situation sans oublier de préciser que le type semble connecté à un autre univers alors que sa main pisse le sang.





Chapitre numero 2
Poste le 30/04/2014 a 18:46:09 par Hercule

-Monsieur, se hâte une voix tendu dans le téléphone, vous dites que la personne blessée a été mordue c’est bien ça ? 
-Je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre, mais est-ce que c’est si important que ça pour le moment ? 
-Monsieur, vous êtes en danger, écoutez-moi, c’est-à-dire que nous avons reçu ce matin de toute urgence plusieurs cas similaires de ce genre de…
-Mais qu’est-ce que vous racontez ? Arrêtez de croasser dans ce téléphone et envoyez-nous une putain d’ambulance, le mec est plus blanc qu’un linge, sa main fuit comme un robinet et vous me dites que c’est moi qui suis en danger ? Que fait la police, dites !?
-Monsieur, écoutez-moi s’il vous plaît ! C’est très important ! Il est sans doute déjà trop tard pour la personne qui se trouve…
Mais je ne l’écoute pas, le monsieur posé sur sa chaise viens de vomir un gros filet de sang sur ses pantalons. Il tousse, des geisers de liquide rouge viennent asperger le sol du magasin. Je me serais inquiété de devoir nettoyer tout ça en d’autres circonstances. J’interromps la dame qui avait l’air très occupée à m’expliquer quelque chose de crucial, apparemment :
-Madame, je ne sais pas ce que vous essayez de me raconter, mais vous feriez mieux de vous dépêcher si vous ne voulez pas que ce type me clapse dans les bras. 
L’infirmière crie au bout de la ligne mais ce qu’elle dit échappe à mon entendement. Le monsieur mal en point vient de se ruer par terre dans un glapissement rauque et est en train de se convulser de toute sa masse sur les motifs carrés du sol. Je pose le combiné, saute par-dessus le comptoir de la caisse d’un geste rapide et souple et accours au chevet du mourant.  Mais j’ai effectué le geste sans savoir ce que j’allais faire ensuite. Du coup je reste planté devant lui pendant qu’il gigote comme un asticot branché sur du 220 voltes. Et tout à coup, le vieil homme s’arrête aussi vite qu’il n’avait commencé. Le pire se confirme lorsque je lui prends le poult sur la jugulaire de sa gorge. Un malaise m’envahit. Le type avait bien choisi son moment pour fermer les yeux une dernière fois. Je reste un moment devant le corps, j’essaye d’être solennel et d’avoir une pensée respectueuse envers le défunt, mais j’ai du mal. Le combiné que j’avais simplement déposé à la caisse s’excite de plus en plus. Ça perturbe le sacré du moment. La ligne insiste tant que je dois interrompre ma prière de mécréant pris de court par la cruauté de la vie, pour aller annoncer la mort du Monsieur à l’infirmière toujours au bout du fil. Je lui dis que si entre temps, elle avait pris la miraculeuse initiative de se bouger le croupion dans ses démarches, ça n’en valait maintenant plus la peine :  le vieil homme nous a quitté pour de bon. Mais elle n’écoute rien de ce que je lui dis, elle parle rapidement dans le combiné avec une voix à la fois très sérieuse et conciliante :
-Monsieur, ne vous souciez plus de ce qui se passe sur votre lieu de travail, vous avez fait tout ce qui était dans vos moyens pour arranger la situation, même si vous avez échoué. (enfonce le clou, va-y) Nous le savons et nous avons envoyé un véhicule sur place. Nous prenons en charge la suite des opérations, ce qui est sur le point de se passer ne sera plus de votre ressort. Alors maintenant, par pitié, écoutez-moi attentivement et croyez-moi! Vous êtes réellement  en danger ! évacuez les lieux au plus vite et laissez notre équipe s’occuper du reste. Rentrez chez vous et ne sortez que si la nécessité en est absolue. Je ne peux pas vous en dire beaucoup plus, mais croyez-moi, vous n’êtes pas en sécurité ici. Comme j’ai tenté de vous le faire savoir tout à l’heure, le genre de cas auquel vous venez de faire face semble s’être généralisé en ville depuis ce matin. Une étrange épidémie a frappé la population à l’aube mais je n’ai pas le temps  apporter plus de détails! Maintenant je vous en prie, quittez cet endroit. Allumez la radio chez vous et vous en saurez d’avantage, mais ne restez pas où vous êtes ! 
Les paroles de l’infirmière m’inquiètent, j’ai l’impression de vivre une scène de film, ou un canular hyper bien organisé. Je tente brièvement d’en savoir plus mais c’est impossible, elle insiste vraiment pour que je parte. Elle n’a pas l’air de rigoler, je ferais mieux de suivre à la lettre ce qu’elle me dit. J’acquiesce, je la remercie et je raccroche. Avant de partir, je regarde mes mains : elles tremblent. Mes yeux se tournent vers l’homme qui git à terre dans son sang. Ou plutôt qui gisait. C’est là que je crois rêver, le type s’est relevé par je ne sais quelle sorcellerie.  Il se tient debout devant moi à quelques mètres et me regarde d’un air ahuri. Je m’approche de lui pour lui demander comment il se sent. 
